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Lies jeunes en Syrie, musulmans et
chrétiens, s’intéressent beaucoup à la

psychologie. Ils lisent les livres de Freud,
Jung, Dago et d’autres et assistent à des
conférences sur des sujets tenant de la psy-
chologie. Ils cherchent par là en fait à se
connaître davantage eux-mêmes : ils pas-
sent ainsi du dogmatique à l’analytique, du
collectif au personnel, du conscient à l’in-
conscient. Je suis moi-même souvent invité
par des musulmans à donner des confé-
rences d’ordre éducatif et psychologique
dans des villes ou des villages, dans leur
lieu de culte ou dans leur centre culturel .2

C’est une joie pour moi de chercher, avec
eux, comment adapter les données scienti-
fiques à leur milieu de vie concret.

En outre, de nombreux musulmans tien-
nent à ce que je me rende chez eux pour
des entretiens personnels. Beaucoup vien-
nent me voir pour une aide psychologique
ou - plus rarement - pour une psychana-
lyse. Ils me consultent pour des problèmes
conjugaux, des difficultés avec leurs en-
fants, leurs parents, leur milieu. Ils souf-
frent parfois d’une maladie psychologique,
de nature névrotique ou psychotique.

En général, les musulmans parlent simple-
ment et spontanément de leurs problèmes.
Ils ne rationalisent pas ; ils nomment les
choses facilement par leur nom, même dans
le domaine sexuel. La honte et la timidité, qui
peuvent exister au début de la relation, no-
tamment chez les femmes, disparaissent rapi-
dement et font place à la confiance. Quand
ils parlent d’eux-mêmes, ils restent proches
de ce qu’ils sentent, mais, en même temps, ils
savent prendre une certaine distance pour se
remettre en question et s’interroger sur les
causes de leurs comportements.

Généralement donc, les musulmans
n’ont pas peur d’affronter la vérité dans la
relation thérapeutique (alors que dans la
vie sociale, ils cherchent souvent à éviter
les conflits, avec le risque de vivre dans une
sorte de dédoublement). Ils n’ont pas peur
d’être eux-mêmes, car ils se sentent accueil-
lis tels qu’ils sont par le psychothérapeute 

* Frans van der Lugt est psychothérapeute. En
plus de l’accompagnement thérapeutique indi-
viduel, il anime des retraites spirituelles, des
marches en montagne, des sessions de yoga et
de zen ouvertes à tous.
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(dans la société, ils doivent se comparer à un
modèle pour être acceptés). Ainsi, dans un
premier temps, le patient musulman vient
voir le psychothérapeute pour pouvoir respi-
rer selon son propre rythme et pour trouver
une écoute à sa parole qui n’arrive pas à
devenir chair ailleurs.3 Car sa parole n’est
pas chère à l’oreille de la société.

Comment peut-il ensuite, dans un se-
cond temps, s’intégrer encore dans son mi-
lieu, lui qui a trouvé un lieu où il peut naî-
tre, renaître et vivre sa parole ? Il doit alors
comprendre que la cure n’est pas un but en
soi, mais un moyen pour l’aider à dépasser
ses problèmes, à être plus à l’aise avec lui-
même et avec sa parole dans la société.
Ainsi, à son tour, il pourra être à l’écoute
d’une parole et d’autres se mettront en
route avec lui, en vue de plus de vérité.

A la fin d’une psychothérapie, les mu-
sulmans se montrent toujours très recon-
naissants et n’oublient jamais leur théra-
peute. Ils lui restent fidèles.

Manque et différence

Peut-on détecter chez les musulmans en
Syrie une structure psychologique différente
de celle des chrétiens et peut-on définir la
nature de cette structure ? Certes, il y a des
différences, mais elles ne sont pas très
nettes. Beaucoup d’éléments s’entremêlent
et jouent un rôle important : la personne
elle-même, son milieu religieux et culturel,
son éducation et sa formation, etc.

Prenons le cas d’un mariage entre un(e)
musulman(ne) et un(e) chrétien(ne). Beau-
coup de différences entre les époux peu-
vent surgir au cours des années de vie com-
mune. Proviennent-elles d’habitudes reli-
gieuses, familiales et sociales différentes ou
aussi d’une structure psychologique autre ?

Posons-nous encore une autre question :
existe-t-il plus de différences fondamentales
dans un mariage entre deux Arabes de deux
religions différentes, ou entre une personne

occidentale et une personne orientale ?
Faut-il dire encore que le mariage entre une
Orientale et un Occidental s’avère dans la
réalité plus facile qu’un mariage entre un
Oriental et une Occidentale ? Et que dire
des mariages entre un musulman arabe et
une chrétienne occidentale, ou entre une
musulmane arabe et un chrétien occidental,
des époux habités donc par deux différences
importantes : religieuse et culturelle ? Dans
le cadre de cet article, nous ne pouvons pas
donner une réponse à ces questions impor-
tantes, mais du moins nous pouvons nous
demander pourquoi la différence de l’autre
se vit parfois si difficilement.

L’homme4 cherche souvent dans l’autre
son semblable ou la réalisation de ce qui lui
manque. Dans la mesure où la différence de
l’autre complète ce qu’il n’a pas, il peut l’ac-
cueillir comme compensation à son man-
que. Or, si l’autre devient le prolongement
ou la compensation de ce manque, l’hom-
me ne peut que chercher à le posséder par
peur de le perdre et d’être renvoyé à son
manque. Et l’homme devient jaloux quand
il sent que l’autre, différent, ne fait pas par-
tie de son monde, et que cet autre lui révèle
qu’il n’est pas tout. Le jaloux ne peut pas
supporter cette révélation, «tu n’es pas
tout», parce qu’il ne se sent que trop «rien».

Par contre, un homme qui a confiance en
lui, en ce qu’il est et en ce qu’il a, peut accep-
ter que la différence de l’autre lui dévoile
qu’il n’est pas tout et qu’il n’a pas tout ; il
peut en même temps s’ouvrir à cette diffé-
rence. Un homme occidental, heureux de sa
culture peut apprécier la richesse d’une autre
culture. Le problème commence à se poser
si l’homme n’arrive pas à voir la différence
de l’autre comme une donnée positive, parce
qu’il n’a pas assez confiance en lui-même
pour oser se poser et se re-poser comme dif-
férent de l’autre. Et si l’homme a peur d’être
différent de l’autre, il a peur de la différence
de l’autre.

Souvent l’homme projette inconsciem-
ment sur la différence de l’autre l’image



négative qu’il a de lui-même. Il projette sur
la différence de l’autre tout ce qui est, dans
son inconscient, différent de l’image à la-
quelle il s’identifie. Le blanc peut projeter
son ombre (le noir) sur le noir. Ensuite il se
rejette dans le noir, tout en rejetant le noir.

Combien il est important dans la psy-
chothérapie d’aider les personnes à se ren-
dre compte de leur ombre, sans les rendre
trop sombres, et à aller à la recherche de
leur richesse pour qu’ils puissent se poser
et se re-poser dans leur valeur. Ils arrive-
ront peut-être ainsi à accepter et à intégrer
leur «noir» ou à le blanchir.

F. v. d. L.

1 Cf. son témoignage in choisir, n° 513, sep-
tembre 2002, pp.17-21.
2 A partir de mes conférences, j’ai écrit trois
petits livres en arabe : Aimer, c’est écouter ;

Amour, qui es-tu ? ; De l’échec à la réussite. En
parlant de Jésus-Christ dans ces livres, je me
suis toujours posé la question : est-ce qu’un
musulman peut comprendre ce que je dis de
Jésus-Christ ? J’ai remarqué que les musulmans
aiment beaucoup ces livres et s’y reconnaissent.
3 En ce sens les séances de yoga ont souvent
une valeur thérapeutique. Nous sommes une
équipe de trois qui assurons chaque lundi des
séances de yoga d’une heure et quart à Damas :
un musulman musicien, une femme russe,
mariée avec un musulman, et moi. Environ cin-
quante personnes, hommes et femmes, musul-
mans et chrétiens, y assistent, en silence com-
plet. Dans ce silence, je leur parle du corps, de
la respiration, de la décontraction, de la récep-
tivité, de l’écoute ; dans le silence de l’écoute,
rejaillit l’autre, sa parole. Après la séance, nous
restons un quart d’heure ensemble, dans une
atmosphère détendue et amicale.
4 A comprendre dans son sens large (n.d.l.r.).
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